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Renoir de retour à Chatou 
en 2019, c'est possible ! 

 

Parcours-spectacle au Musée 
 

Le musée Fournaise propose une rencontre avec 
l’artiste au fil d’un parcours spectacle  

ponctué d'animations numériques et de vidéos 
dans des salles du musée. 

 
Renoir est de retour à Chatou en hologramme ! 
Familièrement, il raconte sa vision de la peinture, les 
critiques acerbes de ses contemporains, ses secrets 
d’atelier, ses amours, ses proches… et l’inspiration 
féconde puisée sur les bords de Seine. 
Au moment des premiers scandales, Durand-Ruel et 
quelques amateurs lui apportent un soutien 
déterminant en lui achetant des toiles. Alphonse 
Fournaise est l’un des premiers ! Il commande son 
portrait et celui de sa fille pour 200 francs. Pendant 
plus de dix ans, Renoir fait de fréquents séjours chez 
eux et dans les environs de Chatou où il peint une 
trentaine de toiles. 
Agé de près de quarante ans, il entreprend l’ambitieux 
Déjeuner des canotiers. Ce tableau, peint sur le balcon de 
la Maison Fournaise, est le fruit de longues 
recherches. Le peintre sent alors qu’il est arrivé « au 
bout de l'impressionnisme ».  

Réservation obligatoire 

Renseignements Tel 33(0)1 34 80 63 22 

 

Pour parfaire cette expérience dans les pas de Renoir, 
c’est une invitation à remonter le temps  

sur le hameau Fournaise qui est proposée  grâce aux 
casques de réalité virtuelle 

parmi les personnages du Déjeuner des canotiers avec des 
tablettes tactiles  

Dans ce parcours-spectacle inédit, la technologie 
offre une  

approche innovante, ludique et surprenante,  
pour un voyage immersif au cœur des années im-

pressionnistes du peintre à Chatou. 
www.musee-fournaise.com 

 Haut-lieu de l’impressionnisme à Chatou  
 

La maison de Monsieur Fournaise 
 
Préface de Michael Conforti 
Director, Sterling and Francine Clark Art Institute, Williamstown, MA 
Chronologie des travaux réalisés sur le bâtiment présentée en Anglais 
 
200 pages abondamment illustrées - Format 15 x 23 cm - Prix de vente : 20€ 
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En première page de couverture 
Renoir âgé de vingt ans, vers 1861 
Tirage réalisé à partir d’une plaque de verre  
18x24cm 
Paris, musée d’orsay, archives Vollard 
N° inv.000 1996-56-1625 
 
Quatrième de couverture 
Portrait d’Auguste Renoir 
d’après une photographie vers 1919 
Pablo Picasso 1919, crayon et fusain sur papier 
Musée Picasso Paris N° inv. MP913 
 
Picasso n’a jamais pu rencontrer le patriarche; il l’aurait 

souhaité. Il posséda néanmoins sept tableaux signés de 

 

 
 
 

L ire, voir, écouter, visiter sur place ou à distance offre à chacun des possibilités 
démultipliées. Notre association s’efforce de proposer un espace ouvert où se 

croisent nos adhérents, des conférenciers, des chercheurs et toutes personnes 
curieuses d’en savoir plus sur la vie culturelle de  la deuxième moitié du XIXe siècle 
qui a vu notre île des impressionnistes jouer sa part de création. 
Tout ceci, doit-on le préciser. sans lieu dédié aux rencontres permettant de recevoir 
à tout moment un visiteur, un étudiant en cours de thèse, un groupe d’étrangers de 
passage etc…n’est pas toujours facile. 
Il nous revient de créer ces moments d’échanges et d’aller à la rencontre de nos 
amis, de leur apporter une qualité dans la construction de notre programmation 
riche de visites d’expositions culturelles, de soirées du Cercle des Amis, ... 
Forte de ce constat, je voudrais saluer et remercier sans limite nos administrateurs 
qui s’ingénient à animer notre activité, certains en particulier !  et aussi et surtout, 
les conférenciers et intervenants qui nous ont fait confiance en répondant présents 
aux rendez-vous que nous leur avons proposés. Vous les retrouverez dans les pages 
suivantes. 
L’édition de notre Gazette chaque fin d’année est l’occasion  de rendre compte de 
cet important travail et de faire un bilan de santé de notre association. La lecture 
des articles que vous ne manquerez pas de faire vous en donneront peut-être la 
meilleure réponse. 
Le nombre de nos adhérents se maintient bien que nous ayons à regretter le départ 
des plus anciens d’entre nous pour diverses raisons. Dans le même temps, de 
nombreux membres se sont inscrits et nous comptons sur vous tous pour inviter 
vos relations amicales à nous rejoindre. Le simple fait d’adhérer constitue une 
marque d’encouragement à soutenir la protection de notre patrimoine matériel et 
immatériel en cohérence avec les objets de l’association.  
C’est grâce notamment à ces soutiens que nous avons pu acquérir en 2019 un très 
beau tableau de 1860 représentant l’animation d’ « Un dimanche à  La 
Grenouillière » de Jules Cornilliet, peintre dont l’œuvre est à découvrir ( lire page 
17). 
Je reviens sur l’année 2019 que nous avions annoncèe comme étant consacrée à la 
commémoration du centenaire de la mort de Renoir. La participation 
exceptionnelle de brillants conférenciers à notre Cycle de Conférences Renoir  a 
répondu à cet objectif, Vous avez été très nombreux à venir les écouter. Pour ceux 
d’entre vous qui n’ont pu  assister à toutes ces conférences, l’ année 2020 sera 
consacrée à la publication d’ une version papier de l’essentiel de ces exposés. 
Et n’oublions pas, en point d’orgue de cette année de mémoire impressionniste, la 
référence à  Jean Françaix, catovien pendant vingt huit années, qui s’est inspiré 
des très beaux tableaux d’enfants de Renoir en composant des petits pièces pour  
piano à quatre mains. C’est ainsi, qu’avec la réunion de talents choisis dans notre 
entourage, a pu être créé un Concert théâtralisé - Impromptu Renoir qui a 
proposé deux représentations à guichet fermé ( lire page 5). 
Il me reste à vous remercier de votre confiance et à espérer que la lecture de cette 
Gazette vous procure du plaisir en  quittant un instant le monde numérique ! � 

Marie-Christine Davy 
Présidente 

 
 

 

 
Première invitée de 

l’association dans le cadre du Cycle Renoir, la 
conférence donnée par Michèle Dassas  

le 17 mai 2019 portait sur le livre  
qu’elle venait de terminer.  

Celui-ci sort le 20 mars 2020. 

A noter dès à présent les 40 ans de l’association en 2021 

       Editorial 
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19 mai 2019   À la lumière de Renoir  
Jeanne Baudot, son élève, muse et complice 

Par Michèle Dassas 

Ecrivain 

Nominée au Prix Simone Veil 2018 pour Femme de robe 

 
 

 

21 juin 2019   L’enfance dans l’impressionnisme  
Cassatt, Morisot, Renoir 

Par Marie-Louise Schembri 

Conférencière des musées nationaux 

Historienne de l’art 

 
 
 

4 octobre 2019   Dans les pas de Renoir à Montmartre 
Par Anne Distel 

Conservateur honoraire du patrimoine 

Vice-présidente des AMF 

 
11 octobre 2019   Renoir et l’eau 

Par Pascal Bonafoux 

Romancier et historien de l'art,Journaliste - Commissaire d’exposi4ons 

 
15 novembre 2019   De la vie moderne à l’Antiquité 

Par Pascal Bonafoux 

 

22 novembre 2019  

Une famille dans l’impressionnisme 
Par Jean-Marie Rouart 

Ecrivain-essayiste Membre de l’Académie Française 

En duo avec son ami Philippe Tesson 

                         Journaliste de presse écrite et chroniqueur de radio  

et de télévision, notamment de l'actualité théâtrale 

 

 

29 novembre 2019  Renoir … Il y a cent ans 
Par Augus4n de Butler 

Editeur et chercheur 

 

 

 

24 janvier 2020   Pierre Auguste Renoir et la famille Cahen d'Anvers  
Jean-Claude Menou 

Historien de l’art, inspecteur général honoraire du Patrimoine 

 
 

            

     20 mars 2020   « La peinture est faite, n'est-ce pas pour décorer les    
murs».  (Renoir) 

Sylvie Patry 

Conservatrice générale 
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Renoir Impromptu, un projet 
remarquable. 
C’est l’histoire d’une bonne idée, 
d’un projet pluridisciplinaire, et de 
l’intense mobilisation de plusieurs 
partenaires. 
Le spectacle inédit, inspiré des 
œuvres du peintre Renoir et du 
compositeur Jean Françaix a été 
p r é s e n t é  d e u x  f o i s  à 
l’amphithéâtre Hal Singer, le 7 
décembre 2019, refermant ainsi 
l’année de célébration à la 
mémoire de Renoir à Chatou ; 
c’est le fruit d’un long travail tant 
pour les jeunes élèves-pianistes de 
Pascale Marie, professeur au 
Conservatoire, que pour les 
acteurs , adultes et enfants, tous 
amateurs ou élèves, conduits par 
le réalisateur Jean-Marc Seguin-
Miniaou, scénariste et metteur en 
scène de ce touchant Renoir 
Impromptu. 
La mise en commun des talents et 
des moyens des associations Amis 
de la Maison Fournaise, Arts & 
Chiffons, Melodia , du soutien de 
Frédéric Richard Directeur du 
Conservatoire et de la Ville de 
Chatou, du peintre Pascal Becquet 
dans le rôle de Renoir et la 
participation d’amis acteurs petits 
et grands, a permis la réussite 
brillante de ce concert théâtralisé.  

A rejouer certainement ! 
Laurence Malcorpi 

CENTENAIRE RENOIR 
Lorsque Jean Françaix traduisait Renoir en langage musical...  

Concert Théâtralisé   RENOIR IMPROMPTU le 7 décembre 2019 

 

Jean Françaix (1912-1997), 
catovien très impliqué dans la vie 
de la cité de 1952 à 1980, il a 
participé au sauvetage de la 
Maison Fournaise en devenant 
adhérent à l’association dès sa 
première heure en 1981. En 1984, 
il donne un grand concert 
exceptionnel avec son ami 
Maurice Gendron, bri l lant 
violoncelliste, au profit de la 
Maison Fournaise. En 1971, il 
compose une série de quinze 
portraits inspirés des toiles 
d'Auguste Renoir. Transcrits pour 
piano à quatre mains, Jean 
Françaix dédie ces portraits à ses 
deux filles, amusement musical en 
parfaite adéquation avec les 
tableaux de Renoir choisis : entre 
espiègleries enfantines (cerceau, 
bac à sable) et grandes dames à 
chapeau. Outre des pièces 
diverses pour instruments seuls, il 
compose plusieurs concertos pour 
piano, violon, clarinette et  flûte  
ainsi que cinq opéras. Il a 
également composé la musique 
d'une dizaine de films, dont le Si 
Versailles m'était conté de Sacha 
Guitry (1954). Les Amis de la 
Maison Fournaise ont estimé que 
la présence de ce grand musicien-
compositeur s’imposait dans la 
programmation du centenaire de 
Renoir à Chatou.  

Marie-Christine Davy 
 

La petite pêcheuse Le bébé à la cuillère Au Jardin du Luxembourg Le petit collégien 



 

L ’attachement à cette région tient à sa 
rencontre, à Paris, en 1880, avec Aline 

Charigot (1859-1915), originaire d’Essoyes, 
village vigneron de l’Aube. Elle partage la 
vie de l’artiste pendant près de trente-cinq 
ans, jusqu’à sa mort en 1915. Elle est 
d’abord sa maîtresse et le modèle 
d’importants tableaux, peints au cours des 
années 1880, période décisive pendant 
laquelle Renoir refonde sa pratique 
picturale. Puis, leur naissent trois fils : 
Pierre (1885-1952), Jean (1894-1979) et 
Claude (1901-1969). Aline ne devient 
cependant Madame Renoir qu’en avril 
1890.  
Expulsée de son domicile en 1860, deux 
ans après son mariage avec Victor 
Charigot qui abandonne peu après femme 
et enfant, Thérèse Emilie Maire, mère 
d’Aline1quitte Essoyes pour aller gagner sa 
vie hors du département. Elle confie sa 
fille2 à Victorine et Claude Charigot, frère 
aîné de Victor, à la fois vigneron et 
« gourmet »3. Le couple n’a pas d’enfant et 
pourvoit à son éducation. Aline ne voit 
guère ses parents mais correspond 
régulièrement avec eux. A seize ans, fin 
1874, elle quitte Essoyes pour retrouver sa 
mère à Paris.  Embauchées dans un atelier 
de couture, elles habitent au 35 rue des 
Martyrs. Renoir loue un atelier 35 rue Saint
-Georges, à moins de 500 m…  

Melle Charigot rayonne dans l’œuvre du 
peintre, vers 1879-1880, dans des 
compositions à sujet moderne. Dans Le 
Déjeuner des canotiers4, Aline est la jeune 
femme au premier plan à gauche. Vêtue à 
la dernière mode, jouant avec un petit 
chien, c’est une coquette parisienne en 
excursion à la campagne. Le maquillage, le 
vêtement, le griffon, la légèreté de son 
attitude peuvent même laisser penser à une 
aimable cocotte5. Aline n’est pas la seule 
femme à poser pour Renoir ces années-là. 
John House6 suggère d’ailleurs qu’elle ne 
devient vraiment la compagne du peintre 
qu’en 1884 ; elle tombe alors enceinte et 
Renoir quitte son atelier de la rue Saint-
Georges.  
Quand Renoir peint son portrait7, Aline 
vient sans doute de mettre au monde leur 
premier fils, Pierre, né le 21 mars 1885. 
Renoir vit avec sa nouvelle famille rue 
Houdon à Paris et seuls quelques parents et 
intimes connaissent l’existence d’Aline et 
Pierre. Le tableau est peut-être réalisé 
pendant l’été, à la Roche-Guyon (Val 
d’Oise). Il s’agit du premier véritable 
portrait individuel de sa compagne. Aline 
est représentée comme une campagnarde, 
vêtue d’une simple veste, portant un 
chapeau de paille, bien en chair, les joues 
rouges et esquissant un sourire8. Renoir 
perçoit désormais en Aline, la champenoise 

et l’incarnation de cette santé rustique, de 
cette solidité qu’il tente d’insuffler à son 
dessin et à sa peinture depuis la fin des 
années 1870.  
Le premier séjour du peintre à Essoyes 
semble attendre 1888. Déjà mère de 
Pierre, Aline gagne son village natal pour 
y préparer la venue de l’ensemble de la 
famille ; Auguste l’y rejoint fin août 1888. 
En témoignent, les premières lignes d’une 
lettre à Eugène Murer (1841-1906) du 1er 
septembre 1888 : « Je reviens de la 
Champagne voir mon fils et je retourne à 
Argenteuil terminer une masse de choses 
commencées »9. Ce premier séjour à Essoyes 
s’étend en fait d’octobre 1888 à début 
janvier 1889. Tous trois logent alors dans 
une modeste maison de deux pièces 
correspondant aux goûts simples de 
l’artiste. Le 29 décembre 1888, avant de 
mettre un terme à ces plus de dix 
semaines passées dans l’Aube, Renoir 
décrit à Eugène Manet (1833-1892) les 
plaisirs simples qu’il a éprouvés : « Nous 
avons eu ici un hiver assez ensoleillé pour le 
Nord. Il est vrai que je suis à la campagne où 
l’on profite du moindre petit rayon qui à Paris 
passe inaperçu, vu les nombreuses occupations et 
les trop hautes maisons. Je deviens de plus en 
plus campagnard et je m’aperçois que c’est 
l’hiver, le vrai moment, le feu dans les grandes 
cheminées ne vous donne pas la migraine ; la 
flambée est gaie et les sabots vous empêchent de se 
douter du froid aux pieds. Je ne compte pas les 
châtaignes et les pommes de terre sous la cendre 
avec le petit piccolo de la Côte-d’Or. C’est avec 
regret que je rentre à Paris […] 10»  
 

 

1 Elle est née à Essoyes le 19 janvier 1841 
2 Aline Victorine Charigot est née à Essoyes le 22 
mai 1859. 
3 Le gourmet était un courtier en vins dans le 
« parler essoyen » du 19ème siècle. 
4 P.A. Renoir, Le Déjeuner des canotiers, 1881, huile 
sur toile, The Phillips Collection, Washington (États
-Unis). 
5 Isolde Pludermacher, « Une modernité ambiguë : 
l’univers féminin d’Auguste Renoir », dans Perrin, 
Ybarra Satrustegui, catalogue de l’exposition Renoir 
entre mujeres, Barcelone, fondation Mapfre, 2016, p. 
266-270.  
6 John House dans 1985 Londres-Paris, catalogue 
de l’exposition Renoir, p. 177.  
7 P.- A. Renoir, Aline Charigot, 1885, huile sur toile, 
The Philadelphia Museum of Art, Philadelphie 
(États-Unis). 
8 Bailey 1997, p. 212.  
9 Gachet 1957, p. 99. Datée à tort « Gennevilliers, 1er 
septembre 1886 » cette carte-lettre est désormais 
correctement identifiée par Augustin de Butler ; elle 
porte plusieurs cachets sur lesquels « 1er septembre 
1888 » est parfaitement lisible. 
10 Rouart 1950, p. 142-143.  
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RENOIR EN CHAMPAGNE 

Texte partiel de la conférence donnée à l’issue de l’assemblée 
générale de l’association le 9 février 2019 

 par Eric Blanchegorge 
Conservateur en chef  du patrimoine 

Directeur des musées de la Ville de Troyes 

Ci-contre :  
Portrait de Madame Renoir  - 1885 
Philadelphia Museum of Art  - USA 



 

     La Gazette des Amis de la Maison Fournaise N° 15 - 2ème semestre 2019 -   7 

 
 
 
11 Comprendre le 3 janvier 1889 
12  Le « 35, rue de Rome » est l’adresse du domicile de 
Paul Durand-Ruel, alors que la galerie, à cette époque, 
est située au numéro 16 de la rue Laffitte 
13 Caroline Durand-Ruel Godfroy, Correspondance de 
Renoir et Durand-Ruel, Lausanne, 1995, t. 1, p. 66 
14 Ami du docteur Gachet, Eugène Murer – de son vrai 
nom Hyacinthe-Eugène Meunier – est né à Moulins le 
20 mai 1846 et mort à Auvers-sur-Oise le 22 avril 1906  
15 Jean Renoir, Pierre-Auguste Renoir, mon père, Paris, 
1981, p. 292 
16 Olivier Daulte, Manuel Dupertuis, Correspondance de 
Stéphane Mallarmé et Berthe Morisot, 1876-1895, Paris-
Lausanne, 1995, p. 40 
17 Denis Rouart, Correspondance de Berthe Morisat avec sa 
famille et ses amis, Manet, Puvis de Chavannes, Degas, Monet, 
Renoir et Mallarmé, Paris,  1950, p. 142 
18 P.- A. Renoir, La Femme à l’éventail, 1881, huile sur 
toile, musée de l’Ermitage, Saint-Pétersbourg 
19 Durand-Ruel Godfroy, op. cit., 1995, t. 1, p. 64. 
20 P.- A. Renoir, Les Laveuses, 1888, huile sur toile, The 
Baltimore Museum of Art, Collection Claribe et Etta 
Cone 
21 Huile sur toile [56 x 48 cm] conservée à Los Angeles, 
The Armand Hammer Museum of Art and Cultural 
Center ; Collection Armand Hammer 
22 P.- A. Renoir, Les Laveuses, vers 1912, huile sur toile, 
collection particulière ; exposée à Paris en 2009 
[catalogue page 292 et 293, n° 58.] Gabrielle est le 
modèle pour les deux personnages. 
23 P.- A. Renoir, Les Vendageuses, vers 1888-1889, huile 
sur toile, The Barnes Foundation, Philadelphie 
24 Dans Durand-Ruel Godfroy 1995, cette lettre 
précède celle citée antérieurement (note 12.) En fait, ces 
deux courriers ne sont pas datés avec précision. On peut 
estimer que cette missive est postérieure à l’autre. Renoir 
évoque la « série », le « ton sur lequel [il a] fini par mettre la 
main » et, s’appuyant sur une expérimentation plus 
poussée, il théorise davantage que dans la précédente. 
25 .- A. Renoir, Les Pêcheuses de moules à Berneval, 1879, 
huile sur toile, The Barnes Foundation, Philadelphie.  
26 Durand-Ruel Godfroy, op. cit., 1995, t. 1, p. 63. 
27 Renoir, op. cit.,  1981, p. 239 

Le 10 décembre, Renoir informe Durand
-Ruel qu’il regagne Paris. Cependant, le 
31 décembre, il ne peut pas quitter 
Essoyes : « Je pense revenir jeudi soir11si mes 
névralgies me le permettent. Je suis très pincé. J’ai 
la moitié de la figure paralysée. Je ne puis ni 
dormir, ni manger. Vendredi matin, je vous 
porterai mes affaires rue de Rome12 où je vous 
prierai de venir les voir. Je crois que ça marchera 
quoique je ne puisse rapporter tout ce que 
j’aurais voulu »13. Il est encore souffrant, 
quand, le 2 janvier 1889, il s’adresse à 
Murer14 : « […] Je pars à Paris demain ou 
après. Je suis très embêté, je crois que j’ai un 
abcès à l’oreille. Je souffre beaucoup »15. 
 Renoir est malade depuis au moins six 
semaines. Le 17 février 1889, Stéphane 
Mallarmé donne des nouvelles 
rassurantes à Berthe Morisot (1841-
1895) : « Renoir va mieux, m’apprend-on […] 
Et un état de santé pénible qu’on eut craint 
définitif n’aura été qu’un mauvais tour de froid 
sans suites »16.  
En s’appuyant sur ces lettres, sur les 
souvenirs de Gabrielle rapportés par Jean 
Renoir et sur les œuvres nées durant cet 
automne 1888, nous mesurons la 
créativité de l’artiste au cours d’un 
trimestre rythmé par les vendanges. En 
novembre 1888, quelques semaines après 
s’être mis à l’ouvrage, Renoir écrit à ses 
amis, Berthe Morisot et Eugène Manet : 
« Ma réponse sera un peu en retard parce que je 
suis en train de paysanner en Champagne pour 
fuir les modèles coûteux de Paris. Je fais des 
blanchisseuses, ou plutôt des laveuses au bord de 
la rivière »17. Dans une lettre à Durand-
Ruel, il évoque les laveuses et d’autres 
sujets en cours sur un ton optimiste qui 
traduit la verve de son inspiration : « Je 
suis en train de travailler et j’ai des choses en 
train dans la manière de La Femme à 
l’éventail18.J’ai ici de jolies jeunes filles et des 
enfants. J’ai commencé des laveuses et deux têtes, 
une jeune fille qui endort un moutard très blond. 
Je pense que ça ira cette fois. C’est très doux et 
coloré, mais clair. […] si ça marche, j’en ai une 
foule d’autres à faire »19. 
Ce premier séjour à Essoyes est la 
m a t r i c e  d e  t r o i s  œ u v r e s 
majeures conservées aux États-Unis. 
.  

Les Laveuses20 synthétise  ses recherches sur 
ce thème qu’il évoque dans ses courriers et 
qu’il transpose plus tard, dans le Midi, au 
bord de la Cagne21. Les figures des jeunes 
essoyennes au tablier bleu se retrouvent, 
quant à elles, dans Le Repas des 
Vendangeuses 22  et Le Repos des 
Vendangeuses23. Quand Renoir arrive à 
Essoyes en 1888, il s’éloigne depuis 
quelques années de l’Impressionnisme et 
cherche une forme de renouvellement. 
Aussi manifeste-t-il son enthousiasme 
quant aux sujets « paysans » trouvés sur 
place, malgré la modestie du format de ses 
compositions aux touches marquées, 
rehaussées de blanc. Renoir commence 
ainsi une lettre24 envoyée d’Essoyes à 
Durand-Ruel : «  J’ai repris pour ne plus la 
quitter l’ancienne peinture douce et légère. Je ne 
veux rentrer qu’avec une série de toiles, parce que 
ne cherchant plus, je fais des progrès à chacune 
[…] C’est Les Pêcheuses25 et La Femme à 
l’éventail, avec une légère différence par un ton 
que je ne pouvais pas trouver et sur lequel j’ai fini 
par mettre la main. Ce n’est rien de nouveau, 
mais c’est une suite aux tableaux du 18e siècle. 
[…] Je viens de finir une jeune fille assise sur une 
côte dont vous serez satisfait je crois. Je ne me 
compare pas, croyez le bien, à ces maîtres du 18e 
siècle, mais il faut bien vous expliquer dans quel 
sens je travaille[…] »26. Ce ton que Renoir ne 
parvenait pas à trouver et sur lequel il a 
« fini par mettre la main » à Essoyes est 
caractéristique de cette fin d’année 1888. 
Ayant apprécié son premier séjour dans le 
village, il décide d’y revenir dès juillet 1889 
et de prendre ses quartiers d’été dans la 
petite maison louée l’année précédente.  
Dès lors, doit-on imaginer qu’Aline songe 
à acheter plutôt que louer ? Jean Renoir 
évoque ce rêve caressé par sa mère : 
« Pourquoi n’iraient-ils pas à Essoyes, son 
village ? La vie y est pour rien. Renoir pourrait 
s’y livrer à tous les essais sans être troublé par les 
vignerons qui avaient autre chose à faire que de 
décider de l’avenir de la peinture »27. Seize ans 
s’écoulent entre leur première rencontre et 
l’achat de leur maison, à deux pas de celle 
louée depuis 1888.  
Le 5 septembre 1896, Renoir signe l’acte 
d’acquisition pour 4 000 francs. 

Les Laveuses - 1888-1889  
Philadelphia Museum of Art - USA 

     Première maison modeste louée par Renoir à Essoyes sur la route de Loches 
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28 Sylvie Patry, « L’invention du modèle », dans 2005 
Paris, p. 30 
29 Alain Girard, Albert André, catalogue d’exposition, 
Pont-Saint-Esprit, 2011, p. 62 
30 Le mariage d’Aline et Renoir est célébré le 14 
avril 1890 à la mairie du IXe arrondissement de 
Paris. Pharisien 2009, p. 23  
31 P.-A. Renoir,  La Famille de l’artiste, 1896, huile sur 
toile, The Barnes Foundation, Philadelphie.  

Avec la naissance de Jean en 1894, la 
famille de Renoir fait son entrée dans son 
œuvre. Ses enfants deviennent l’un de ses 
motifs privilégiés, la proximité 
quotidienne de ces modèles permettant à 
Renoir la « possession complète du 
motif » nécessaire à son inspiration28. 
L’arrivée dans la famille de Gabrielle 
Renard se fait par l’intermédiaire d’Aline 
dont elle est, par alliance, une cousine 
éloignée. En 1894, alors âgée de seize 
ans, elle quitte Essoyes pour venir l’aider 
à la naissance de Jean, dont elle devient la 
nourrice. Gabrielle reste auprès de la 
famille jusqu’à ce qu’Aline la congédie en 
1901, une seconde fois en 1913. À la  
mort d’Aline en 1915, Gabrielle revient 
veiller sur le peintre jusqu’en 1919. Par la 
suite, elle conserve des liens étroits avec 
la famille, notamment avec Jean Renoir 
qu’elle aide dans la rédaction de son 
recueil de souvenirs Pierre-Auguste Renoir, 
mon père qui paraît trois ans après la 
disparition de celle qu’il surnommait 
« Ga ». Renoir commence à la représenter 
en nourrice dès 1894 notamment dans 
des doubles portraits où elle occupe Jean 
durant les longues séances de pose. Par la 
suite, elle devient un modèle à part 
entière qui « commence à poser pour la 
tête, puis […] laisse voir un bout 
d’épaule, un sein et finit par ne plus rien 
garder de secret pour l’œil du peintre »29. 
De 1894 à 1914, elle figure ainsi sur à peu 
près deux cents tableaux.  

Aline, quant à elle, disparaît 
progressivement de l’œuvre après 1886. 
Sans doute devenue « Madame Auguste 
Renoir » le 14 avril 189030 n’a-t-elle plus le 
temps de poser et veille sur le foyer et 
l’éducation des enfants. Au moment de 
l’achat de 1896, Renoir réalise son plus 
grand tableau de la décennie, La Famille de 
l’artiste 31. Elle n’y est plus une icône 
paysanne mais une mère de famille 
bourgeoise, richement vêtue, dominant son 
petit monde. Pierre, vêtu du costume marin 
des enfants de la bourgeoisie, lui prend le 
bras et semble presque la soutenir. 
Gabrielle est accroupie auprès du petit 
Jean. Renoir conserve toute sa vie ce 
tableau qui s’inspire des grands modèles du 
genre, ceux de Rubens notamment.  
Aline retourne seule à Essoyes en 1898 
pour faire l’acquisition, sans même de 
procuration, d’une grange. Son dernier fils 
Claude, dit Coco, y est né en 1901. La 
maison est agrandie en 1902 par 
l’adjonction d’un escalier logé dans une 
tour bâtie au centre de la façade sur jardin, 
facilitant la vie d’un Renoir de plus en plus 
handicapé suite à une chute de vélo à 
Essoyes justement, en septembre 1897. Il 
se casse le bras. Mal soigné, cela aurait 
dégénéré en polyarthrite rhumatoïde. Dès 
lors, les séjours à Essoyes sont 
systématiques chaque été à partir de 1903. 
De cette période, plusieurs amis et proches 
ont laissé des souvenirs dans lesquels Aline 
apparaît  comme  une  femme  de  tempérament   

  

 
 

Maternité - 1885 
Musée d’Orsay - Paris 

Gabrielle et Jean - vers 1895-1896 
Musée de l’Orangerie - Paris 
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mais se tenant volontairement à l’écart 
des questions artistiques32.  On ne sait 
rien de ses opinions sur la peinture, si ce 
n’est, selon Jean Renoir, qu’ « à force de 
la regarder elle aimait et comprenait la 
peinture de Renoir. Elle disait son 
sentiment sur un tableau en quelques 
mots très simples. Elle évitait avec soin 
de faire « femme d’artiste ». Elle tenait à 
rester ce qu’elle était, une fille de 
vignerons sachant saigner un poulet, 
torcher un enfant et tailler la vigne »33. 
Selon Jean, à partir de 1897, lorsque 
l’artiste se casse le bras, Aline gagne 
l’atelier de Renoir pour nettoyer ses 
pinceaux, lui préparer sa palette et même 
« effacer avec un linge imbibé d’essence 
de térébenthine les parties du tableau 
dont il n’était pas satisfait »34. Enfin, 
Aline gère les fameux bouquets de fleurs. 
« Mme Renoir savait le plaisir qu’il avait 
à peindre des fleurs, […] quelle n’était 
pas sa joie, quand le peintre disait, 
devant un de ces bouquets arrangés avec 
un si grand soin : « Comme c’est joli, des 
fleurs mises n’importe comment ! Je vais 
peindre ça ! »35. Reprenant les couleurs 
qu’il utilise pour peindre les roses, 
Renoir fait un dernier portrait en buste 
d’Aline, Madame Renoir et Bob36, vers 
1910, un quart de siècle après celui de La 
Roche-Guyon. A cinquante et quelques 
années, les cheveux gris, le corps masqué 
par une ample robe, Aline apparaît 
prématurément vieillie. 
Elle meurt le 27 juin 1915 d’une crise 
cardiaque au retour d’un voyage où elle 
est allée voir Jean, blessé au combat et 
hospitalisé. « Ma femme déjà malade est 
revenue de Gérardmer bouleversée. Elle 
n’a pas pu se remettre. Elle est morte 
hier, heureusement sans le savoir »37, écrit 
pudiquement Renoir à Durand-Ruel. En 
juillet 1916, le peintre commande au 
sculpteur Richard Guino la réalisation 
d’un buste sculpté de son épouse à partir 
de la Maternité38 de 1885. Guino, guidé 
par Renoir, sculpte un petit groupe d’une 
vingtaine de centimètres39 et un buste 
grandeur nature. La dernière image 
d’Aline est donc cette jeune mère au 
chapeau fleuri, que Renoir installe sur un 
piédestal dans son jardin de Cagnes, au 
cœur du paysage40.� 

T
e

1955, p. 6 : « À ce moment-là, Mme Renoir entra, 
portant dans un vase des fleurs magnifiques. Elle 
nous sourit. Les fleurs, pour Renoir, étaient, avec le 
sourire de sa femme, le plus efficace des 
anesthésiques. » 
36 P. -A. Renoir, Madame Renoir avec Bob, vers 1910, 
huile sur toile, The  Wadsworth Atheneum Museum 
of Art, Hartford. 
37 Renoir à Durand-Ruel, 28 juin 1915, cf. Durand-
Ruel Godfroy, op. cit., 1995, p. 161.  
38 « J’ai une étude représentant une femme assise. 
J’aimerais que vous fassiez un buste en terre à partir 
de cette peinture », lettre à Richard Guino, 23 juillet 
1916, cité dans Girard, op. cit., 2008, p. 100.  
39 P.-A. Renoir, R. Guino, Madame Renoir, 1916, 
mortier polychrome, musée d’Orsay, Paris. 
40 Une version en bronze est placée sur leur tombe 
après 1922, quand les corps du couple quittent le 
cimetière de Nice pour rejoindre, selon la volonté 
d’Aline, Essoyes. 

32 «Vous voyez tout le mal que se donne mon 
mari ! me disait Mme Renoir […] Le public 
l’apprécie ; ces marchands qui sont là tout le 
temps à vouloir lui acheter ses toiles… Pourquoi 
alors quand on écrit sur lui… On vient encore de 
me montrer un journal… Et même, quand on ne 
s’y connaît pas… Tenez, lorsque je suis arrivée 
hier, je me disais : comme la salle à manger est 
triste !... J’avais rapporté de Paris trois ou quatre 
bouts de toiles, des Roses, une Tête de Gabrielle… 
des choses sur lesquelles Renoir avait travaillé 
une heure ! Quand j’eus piqué ça au mur, la salle 
à manger avait changé d’aspect ; on s’y plaisait ! » 
Mme Renoir se tut ; je ne l’avais jamais entendue 
en dire aussi long sur la peinture. » (Vollard, op. 
cit., 1938, p. 335)  
33 Renoir, op. cit., 1962, p. 255 
34 Renoir, op. cit., 1962, p. 347. 
35 Vollard, op. cit., 1938, p. 323-324, et p. 391. 
Voir aussi Vollard 1937, p. 301, et Roux-
Champion  

Eric Blanchegorge 
directeur des musées de Troyes 

Sources Bernard Pharisien 

Buste de Madame Renoir par Renoir et Guino - 1916 
Mortier polychrome -  Musée d’Orsay 
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M onsieur Jules Febvre, architecte 
installé 4 rue Masséna à Nice, est 

chargé des travaux de construction de la 
maison de la famille Renoir aux Collettes. 
(Marché de travaux passé entre Pierre 
Auguste Renoir et Michel Bérard, signé 
par Jules et Michel Bérard le 9 août 
1907.) 
En juillet 1907, l'architecte présente à 
Renoir  une série de plans pour la future 
maison, datés du 5 juillet 1907. 
Renoir apporte à ces plans plusieurs 
modifications importantes notamment le 
déplacement du grand atelier ainsi que sa 
chambre à l'étage que l'architecte avait 
situés logiquement au rez-de-chaussée. 
Au dos des plans du 5 juillet, des études 
au crayon laissent supposer une 
discussion entre Renoir et son architecte, 
mais sans certitude puisque non signées ! 
Les plans seront modifiés le 25 novembre 
1907. 
Renoir regrettera sa décision et plus tard 
il décide de faire construire sur la terrasse 
arrière de la maison située au-dessus de la 
cuisine, un petit atelier plus pratique et 
surtout éclairé sur trois côtés.  
En novembre 1916, Renoir demande à  
Michel Bérard, entrepreneur, de 
construire sur ses directives, son 3ème 
atelier dans le jardin, derrière la maison et 
à proximité de la Ferme. 
« ...En bois vitré sur un socle en 
maçonnerie couvert en tuiles etc... au 
nord du jardin en bordure du petit 
bois... »  descriptif de Michel Bérard.  
En 1962, dans son livre Renoir , Jean 
évoque à propos de cet atelier du jardin 
« ...c'était comme s'il eut travaillé dehors, mais 
avec la protection des vitrages pour sa santé et la 
possibilité de discipliner les reflets avec des 
cotonnades que l'on pouvait tirer plus ou moins. 
Cette invention d'un atelier extérieur à lumière 
réglable était une réponse parfaite à la vieille 
question du travail sur nature opposé au travail 
en atelier, puisqu'elle réunissait les deux ». 
En 1918 Renoir fait réaliser des 
réparations à cet atelier afin de le 
consolider.  
Après la mort du peintre « l'atelier de 
plein air » souffrira d'un manque  
d’entretien et se dégradera au fil du temps 

comme le montrent les différentes 
photos dans les archives du musée. 
Il subira également les bombardements 
en 1944. 
Le 12 avril 1953, la presse locale 
annonce avec photo à l'appui : 
« L'atelier de Pierre-Auguste Renoir 
à Cagnes-sur-Mer est entré dans la 
légende. Depuis quinze jours ce qui 
restait de l'édifice ébranlé par les 
bombardements a été définitivement 
rasé... » 
En cette année du centenaire de la mort 
de Renoir, la municipalité a pris la 
d é c i s i o n  d ' i n s c r i r e  d a n s  s e s 
manifestations, en hommage au grand 
peintre, la réalisation d'un souhait 
souvent évoqué depuis des années, mais 
jamais réalisé : la reconstruction à 
l'identique de l'atelier du jardin. Le 
projet est confié à Sophie Tramonti, 
architecte du patrimoine.  
L'atelier a été inauguré en septembre 
2019 lors des Journées Européennes du 
Patrimoine. 
 
L'intérieur de l'atelier aujourd'hui  
Le parcours de visite de l’atelier 
s’articule autour de quatre séquences.  
La première retrace l’histoire du lieu, sa 
destruction, sa reconstruction grâce à un 
texte, des documents d’archives et des 
photographies qui ont permis de 
reconstituer l’aspect extérieur de l’atelier. 
La deuxième  permettra de se 
familiariser avec les outils auxquels 
Renoir pouvait recourir (pinceaux, 
couleurs, châssis...). La troisième est 
consacrée plus particulièrement à la 
question de la peinture en plein air et en 
atelier.  
Un banc, judicieusement placé pour 
grands et petits, permettra d’apprécier 
pleinement la lumière de l’atelier.  
La dernière séquence explicite le travail 
de Renoir à Cagnes, affranchi 
sereinement de toutes influences et aux 
sujets toujours joyeux malgré la 
polyarthrite rhumatoïde invalidante qui 
l’accable.� 

 

 
 

 

 

 

 

 

 

 

   L’atelier  
           en plein air 

Paule Monacelli  
Présidente des Amis du musée Renoir 
Cagnes - sur - Mer 

Facture de l’atelier par l’entreprise Michel Bérard 

        Nouvel atelier  2019 

Tous les documents dans le texte, y 
compris les plans, ont été acquis par les 
Amis du musée Renoir et ont fait l'objet 

d'une donation pour les archives du musée. 

L’atelier du jardin après 1916 
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RENOIR  revisité  
 
La Galerie Bessières spécialisée dans l’art contemporain occupe la Maison Levanneur qui 
a hébergé, au début des années 1900, André Derain et Maurice de Vlaminck. 
Le centenaire de la mort de Renoir, commémoré sur l’île des impressionnistes à Chatou, a 
été l’occasion de proposer à deux jeunes artistes américains de revisiter le célèbre peintre 
tel qu’ils l’ont découvert.   

Père Fournaise, Laughing My Ass Off (Extended) 
51 x 41 cm - 20 x 16 in 

Acrylic on canvas - 2019 

              Danse at Bougival - 2019                                               Mademoiselle Legrand- 2019                                              Two Sisters - 2019  
              82 x 98 cm - oil on linen                                             81 x 60 cm - Oil on Linen                                             100 x 81 cm - Oil on Linen                       

Shawn Huckins, artiste américain né en 
1984, vit et travaille à Denver, Colorado. 
Il a étudié au Keene State College du New 
Hampshire et à l'Université de 
Wollongong en Australie et a obtenu un 
diplôme en Studio Arts en 2006. 
Son oeuvre s’inscrit dans le mouvement 
appropriationniste, né dans les années 80 
aux États-Unis  
Il reprend les préceptes de ce 
mouvement, et le dépasse en y 
introduisant des textes intrusifs 
empruntés aux réseaux sociaux. Ils 
contrastent parfaitement avec le sérieux 
initial des portraits des grands maîtres du 
XIXème siècle.. 
En 2015, il a été choisi par le 5280 
Magazine pour intégrer le palmarès des 
cinq artistes à collectionner.  
Son travail a été présenté dans des 
collections privées et publiques à travers 
le pays, y compris le Museum of Fine Art 
de Boston, la Vicki Myhren Gallery de 
l'Université de Denver. 

En 2019 pour rendre hommage à Renoir, 
dont le centenaire de la mort a eu lieu en 
décembre 2019, la programmation de la 
galerie Bessières s'est attachée à faire 
revivre son esprit à travers des 
propositions originales, liant l’historicité 
de ses apports formels avec une 
réinterprétation libre, résolument inscrite 
dans la pratique contemporaine : 
 Dans Happy Go Lucky ! Shawn Huckins 
réinvente sur l'Ile des Impressionnistes 
son Renoir à travers un nouveau regard 
sur l’acte de peindre. 
Le Père Fournaise devient une oeuvre 
résolument contemporaine. Shawn réussit 
à nous transmettre avec brio toute la 
charge émotionnelle du tableau de 
Renoir.  

Une pièce collector est née! 
 
www.bessières-art-contemporain.com 

Stephen Ormandy, né en 1964, vit et 
travaille à Sydney en Australie. Il a étudié 
à University of New South, College of 
Fine Arts Wales. Il a obtenu un Bachelor 
of Arts. Ses œuvres ont été exposées 
dans différentes collections dont la 
Artbank, The Sir William Dobell Art 
Foundation, Powerhouse Museum of  

National Gallery of Victoria et The Art 
Gallery Western Australia. 
La peinture de Stephen Ormandy 
renouvelle l’approche de l’abstraction en 
dépassant l’opposition entre abstraction 
géométrique et abstraction lyrique. Son 
approche à la fois formelle, qui témoigne 
d’une recherche perpétuelle de la forme 

d’une dimension plus émotionnelle par 
rapport à l’observateur de ses œuvres, 
constitue un équilibre idéal aujourd’hui 
dans la peinture. A l'occasion du 
centenaire de la mort de Renoir, Stephen 
Ormandy s'approprie et détourne pour 
notre plus grand plaisir trois œuvres 
majeures de Renoir. 



 

RENOIR et la famille de la Boulangère  

P our Jean Renoir, la Boulangère est peut
-être après Gabrielle le modèle le plus 

abondamment utilisé par son père. Aussi 
lui consacre-t-il, ainsi qu’à sa famille, 
quelques pages dans Pierre Auguste Renoir, 
mon père1 que nous résumons. 
« Son vrai nom était Marie Dupuis…
Renoir l’avait rencontrée sur le boulevard 
de Clichy en 1899. Elle n’était pas encore 
mariée avec Dupuis et vivait avec M. 
Berthomier…un mitron qui travaillait 
dans le boulangerie de la Chaussée 
d’Antin….De là le surnom de « la 
Boulangère » qui lui resta toute sa vie… 
Dupuis, qu’elle épousa un peu avant 1900, 
était peintre en bâtiment…Ses sœurs 
étaient toutes mariées dans la capitale, 
Tentense à un sergent de ville, Jeanne à 
un adjudant, gloire de la famille. C’est 
Tentense, concierge rue de la Croix 
Nivert, qui avait fait venir sa jeune sœur 
qui « s’encroûtait à Dijon ». La Boulangère 
trouva très vite du travail et un ami…Elle 
alla mourir en banlieue, en 1948, à 
Villejuif…. ».  
Mes recherches sur la fille cachée de 
Renoir, Jeanne Tréhot et sur la 
Boulangère2,  m’avaient déjà conduit à 
relativiser les souvenirs de Jean Renoir sur 
ce modèle de son père aux multiples 
identités. 
 
Les différentes identités de la  
Boulangère 
La Boulangère (1872-1950), née Marie 
Victorine Maliverney, donne naissance le 
14 janvier 1889, à 16 ans, sous la fausse 
identité de Joséphine Bonjot, à Alexandre 
Gabriel Bonjot3. Le père, Alexandre 
Gilbert Berthomier, ouvrier boulanger, 
reconnaît l’enfant dès le 22 janvier, mais 
elle ne l’épouse que cinq ans plus tard, le 
14 juin 1894, devenant ainsi Madame 
Berthomier. Renoir est l’un des témoins 
de l’acte de mariage4 dans lequel les deux 
époux reconnaissent et légitiment l’enfant. 
Elle se sépare ensuite de Berthomier. 
Employée de maison chez les Renoir dès 
1894, elle pose pour Renoir5. En 1908, au 
début de sa correspondance avec Jeanne 
Tréhot, elle vit avec Raoul Dupuy, peintre 
en bâtiments, et se fait appeler Madame 
Dupuy, y compris par Renoir 
parfaitement au courant de sa situation. 
Son divorce ne sera prononcé aux torts de 
Berthomier que le 29 juillet 1910, ce qui 
lui permet d’épouser Raoul Dupuy le 21 
décembre 19156. Elle est connue comme 
modèle de Renoir sous le nom de Marie 
Dupuis7. Pour une raison inconnue, elle 

était Georgette pour Jeanne Tréhot 
alors que ce prénom n’est pas l’un des 
siens. Pour Bernard Pharisien enfin, il 
n ’étai t  guère  douteux que « la 
mère Machin», que Vollard rencontre à 
Montmartre où elle est devenue 
concierge8, n’était autre que la 
Boulangère9. Elle sait en effet que 
Gabrielle, qui a quitté le « patron », 
habite à Athènes ; les deux femmes 
devaient donc correspondre entre elles. 
Elle décède à Sceaux le 6 décembre 
195010. 
Ainsi Marie Victorine Maliverney aura  
été successivement Joséphine Bonjot, 
Madame Alexandre Berthomier, la 
Boulangère, Marie Dupuis, Madame 
Raoul Dupuy, Georgette…et la mère 
Machin. 

 
Mademoiselle Maliverney, boîte aux 
lettres de Renoir 
Les relations entre Marie Victorine 
Maliverney (la Boulangère) et Jeanne 
Tréhot commencent en 1908 quand  
Renoir demande à sa fille, qui vient de 
perdre son mari en juillet, de 
correspondre avec elle. La Boulangère 
devient rapidement son amie, va la voir 
à Madré (Mayenne) et la reçoit chez elle 
à Paris pour qu’elle puisse rencontrer 
son père. Cependant, son nom de jeune 
fille - Maliverney - apparaît dans une 
lettre de Renoir antérieure, non datée, 
conservée par Jeanne. Renoir demande 
à sa fille d’adresser à « Mademoiselle 
Maliverney – 64 rue Pigalle » un accusé 
de réception pour une somme de 1.500 
francs qu’il vient de lui envoyer11. Le 
contexte permet d’estimer que cette 
lettre date de la fin du XIXe siècle. 
Cette somme permet en effet un 
rapprochement avec trois versements de 
1.500 francs par lesquels Renoir finance 
en 1899 l’achat par sa fille et son mari 
d’une maison à Madré dont le prix est 
de 4.500 francs12. Il annonce en effet à 
sa fille le 9 février 1899 l’envoi de 1.500 
francs par Vollard, et « peut-être autant 
par M. Fauché »13. Et Vollard informe 
effectivement Jeanne de l’envoi de 1.500 
francs par un mandat de la poste14. La 
lettre où apparaît la demande d’envoi 
d’un reçu à Mademoiselle Maliverney devait 
donc être de 1899 et avoir trait au 
troisième versement complétant le prix 
de la maison15.  
Il était étonnant que Renoir ait pu 
appeler la Boulangère « Mademoiselle » 
en 1899  alors qu’il avait été l’un de ses  

témoins dans son acte de mariage avec 
Berthomier cinq ans plus tôt. Je 
n’imaginais pas toutefois que la personne 
à qui Jeanne devait envoyer un accusé de 
réception, puisse ne pas être Marie 
Victorine, la Boulangère. L’aimable 
communication par Augustin de Butler 
de trois lettres de Renoir, m’a obligé à 
étendre ma recherche à l’ensemble de la 
famille Maliverney, négligée dans mon 
étude sur La Boulangère modèle de Renoir16.  
Dans ces trois lettres, les allusions 
intéressantes sont les suivantes : 
1- Renoir écrit à Vollard17 en février 1902 
(date estimée) une phrase très 
elliptique : « Si vous avez des lettres 
toujours Melle Maliverney chez M. 
P….»18. En 1902, la Boulangère, âgée de 
28 ans est mariée depuis huit ans.  
 
1 Pierre-Auguste Renoir, mon père - Éditions Folio – 
1999 - p. 410-412  
2 Jeanne Tréhot, la fille cachée de Pierre-Auguste Renoir – 
Éditions du Cadratin, Essoyes (2007) et La 
Boulangère, modèle de Renoir –  Amis du musée Renoir 
de Cagnes-sur-Mer- bulletin n° 6 (janvier 2006) 
3 État civil de Paris (XIVe) –  acte n° 279  
4 Etat civil de Paris (XVIIIe) - acte  n°  1013 
reproduit intégralement dans le bulletin n° 6 de 
Cagnes-sur-Mer (p. 21)  
5 Nu couché (La boulangère) –  1902 - coll. part.  
6 C’est-à-dire après la mort d’Aline Renoir (27 juin 
1915) qui ignorait certainement qu’ils n’étaient pas 
mariés, et non pas, peu avant 1900, comme l’écrit 
Jean Renoir, sans doute par souci des convenances 
(op. cit. p. 411) 
7 Marie Dupuis tenant un miroir avec un portrait de Coco 
– 1903 – Hambourg - collection particulière.   Jean 
Renoir écrit à tort que « son vrai nom était Marie 
Dupuis » -  op .cit . p. 410   
8 Rue des Trois Frères si l’on suit Jean Renoir (op. 
cit. p. 412) 
9 Ambroise Vollard En écoutant Cézanne, Degas, 
Renoir – Éditions Les Cahiers Rouges – 1995 - p. 
248 – et Bernard Pharisien Gabrielle d’Essoyes – 
Némont éditions 2014 – Bar-sur-Aube – p. 123 
10 Acte n° 105 du 7 décembre 1950 (donc à Sceaux 
en 1950 et non à Villejuif en 1948)  
11 Coll. part. 
12 Dans une autre lettre non datée (Coll. part.) 
relative à cet achat, il écrit à sa fille : « Tu me 
pardonneras d’être un peu vif, mais j’avais peur de 
ne pas avoir l’argent nécessaire ». Cela explique sans 
doute les trois versements différents pour cet achat 
important. Il racle les fonds de tiroir.  
13 Coll. part. - Le peintre Fauché, voisin d’atelier de 
Renoir.  
14 Lettre du 9 février 1899 de Vollard à Jeanne 
Tréhot. Coll. part.. 
15 Bulletin n° 4 de Cagnes-sur-Mer, juillet 2003, 
p.17. Mon hypothèse a été suivie par Mrs Barbara 
Ehrlich White dans son ouvrage récent Renoir. An 
Intimate Biography – 2017, p. 216 - Thames & 
Hudson Londres (non traduit). Mrs White déforme 
en Maliversery le nom de Maliverney(p.216 et 427) 

16 Op. cit. :  la note 2, p. 21  précisait que je n’avais 
pas fait cette recherche. 
17 Paris, arch. Wildenstein Institute.  
18 P. : Nom illisible. 
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2- Le 25 avril 1903, Renoir donne à 
Jeanne Baudot, l’adresse de Jeanne 
Maliverney (Jeanne et non Marie 
Victorine), 37 boulevard de la Chapelle19.  
3- Enfin, dans une lettre non datée20, il 
écrit à son épouse Aline qu’il laisse 
Gabrielle, malade, à Paris et qu’il emmène 
avec lui « la sœur de la Boulangère qui n’a 
rien à faire ». En 1899 et au début du XXe 
siècle, c’est donc une sœur de La 
Boulangère qui sert de boîte aux lettres à 
Renoir. 
 
Les sœurs de la Boulangère 
Victor Clément Maliverney (1839-1894), 
menuisier, et Marie Jeanne Baptiste 
Renaud (1839-1915), ouvrière de fabrique, 
ont eu sept enfants, dont six filles. Marie 
Augustine et Anne Hortense, mortes en 
bas âge, ne sont pas concernées par notre 
recherche21. Laquelle  des quatre autres 
filles servait de boîte aux lettres ?  Selon 
Jean Renoir, la Boulangère avait deux 
sœurs mariées dans la capitale, Tentense à 
un sergent de ville, Jeanne à un adjudant. 
C’est Tentense, concierge rue de la Croix-
Nivert, qui aurait fait venir la Boulangère 
qui « s’encroûtait à Dijon »22.  
Après l’aînée, Marie Augustine, décédée 
prématurément, les deux filles suivantes 
sont Jeanne Clarice et Marie Victorine (la 
future Boulangère). Jeanne Clarice, née le 
9 avril 186923, a trois ans de plus que la 
Boulangère, née le 24 mai 187224.  Elle se 
marie à Paris le 17 août 1889 à 20 ans25 à 
la mairie du IXe arrondissement avec un 
garçon d’hôtel. L’acte de mariage26 
indique qu’elle habite « de fait » 29 rue 
Fontaine (IXe) (c’est l’adresse du marié), 
et « de droit » chez ses parents à Dijon. 
Mariée depuis dix ans en 1899, ce n’est 
donc  pas  elle  qui   est citée dans la lettre  
 

dans laquelle Renoir demande à sa fille 
un accusé de réception. 
La dernière fille des époux Maliverney, 
Marie Hortense, née le 22 juillet 188427, 
étant  trop jeune - elle n’a que 15 ans - 
c’est à Jeanne Marie Augustine, ou à 
Marie Hortense, que devait être destiné 
en 1899 l’accusé de réception que Jeanne 
Tréhot doit envoyer. 
Jeanne Marie Augustine, née le 5 mai 
187928, couturière, épouse le 18 février 
1905 à Paris (Xe) un adjudant de 
l’infanterie coloniale29. C’est lui la « gloire 
de la famille ». La mariée est domiciliée 
37 boulevard de la Chapelle. Elle est 
donc Jeanne Maliverney dont Renoir 
donne l’adresse à Jeanne Baudot le 25 
avril 1903. En 1899, à 20 ans, elle a 
rejoint à Paris ses sœurs, Jeanne Clarice, 
mariée depuis dix ans, et Marie Victorine 
(La Boulangère), bonne chez les Renoir 
depuis 1894 et qui pose pour le peintre. 
En 1899, elle n’habite pas encore 37 
boulevard de la Chapelle, mais 64 rue 
Pigalle comme Renoir l’indique à sa fille, 
à proximité immédiate de la rue Fontaine 
où habite Jeanne Clarice. Une question 
demeure ;  parmi les sœurs 
Maliverney, laquelle est Tentense, 
concierge rue de la Croix-Nivert, 
évoquée par Jean Renoir ? Le prénom 
Hortense s’inscrivait dans la tradition 
familiale. En 1884, les parents 
Maliverney prénomment Marie Hortense 
leur dernière fille qui naît quatre mois 
après le décès le 25 mars à 9 ans de sa 
sœur Hortense Anne. Or Jeanne Clarice 
- qui aurait fait venir la Boulangère à 
Paris - ne se prénomme pas Hortense, et 
son mari n’est pas sergent de ville30, mais 
garçon d’hôtel. 

Toutefois après son mariage, elle a pu 
devenir concierge rue de la Croix-Nivert 
et son mari sergent de ville. J’avance 
l’hypothèse selon laquelle Jeanne Clarice 
avait adopté, dans la tradition familiale, 
comme prénom usuel Hortense (son 
prénom de baptême ?) déformé en Tentense, 
qui ne figure pas dans son acte de 
naissance. Marie Victorine (La 
Boulangère) ne se fait-elle pas appeler 
Georgette. 
 
Les relations de Renoir avec la famille 
Maliverney  
Les relations de Renoir avec la famille 
Maliverney n’étaient donc pas limitées à 
la Boulangère. Si Victor Maliverney, qui 
décède l’année du mariage de sa fille avec 
Berthomier, ne fait pas partie de 
l’entourage de Renoir, il n’en va pas de 
même de son épouse.  
 
 
 
19 Jeanne Baudot – Renoir, ses amis, ses modèles -1949, 
p.100 (extrait) et coll. part. (in extenso) 
20 Coll. part., Paris, Musée des Lettres et 
Manuscrits.  À partir des indices relevés dans le 
texte, Augustin de Butler et Bernard Pharisien ont 
estimé que la lettre était très probablement de 
janvier 1902.    
21 Voir l’arbre généalogique en annexe. 
22 Jean Renoir - Op. cit. p. 412. 
23 État civil de Dijon -  acte n° 290. 
24 État civil de Dijon - acte n° 449. 
25 La majorité était 21 ans à l’époque. 
26 État civil de Paris (IXe) – acte n° 739. 
27 État civil de Dijon – acte n° 859. Le père, né le 
14 décembre 1839, a 44 ans et demi et la mère, née 
le 4 juillet 1839, 45 ans à quelques jours près. 
28 État civil de Dijon -acte n° 437. Les parents 
ajoutent au prénom de Jeanne, ceux de leur 
première fille, Marie Augustine, décédée quatre ans 
auparavant, en 1875.  
29 État civil de Paris (Xe) – acte n° 208. Le marié 
est domicilié à la caserne du Château d’Eau. 
30 Gardien de la paix. 

     La Gazette des Amis de la Maison Fournaise  N° 15 - 2ème semestre 2019 -  13 

      Nu couché (la Boulangère) 1902 - Renoir Coll. Part. La Boulangère « dit aussi La Laitière »  
1er quart du xxe siècle - Renoir -  Musée de Grenoble 
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Famille Maliverney 

 
 Parents 
 Mariage :   
 le 4 mars 1863 à L’Isle-sur-le-Doubs 
(Doubs) de  
 Victor Clément Maliverney (1839-1894)   
avec  
 Marie Jeanne Baptiste Renaud (1839-
1915). 
 
 Enfants 
 

Marie Augustine  
(° 11.9.1863 /+ 12.5.1875) 
Émile Jules Henri 
 (° 8.10.1866 / + 2.9.1912)  
Jeanne Clarice  
(° 9.4.1869- + 6.2.1958) 
Marie Victorine (La Boulangère) 
 (°24.5.1872 / + 6.12.1950) 
Hortense Anne  
(°25.2.1875- /+ 25.3.1884) 
Jeanne Marie Augustine  
(°5.5.1879 / + ?) 
Marie Hortense  
(°22.7.1884 - + 12.10.1974) 

En 1901, quand Gabrielle est renvoyée la 
première fois par les Renoir, elle va à 
Dijon chez la mère de la Boulangère31, 
cependant que la Boulangère la remplace 
à Magagnosc (Grasse) comme 
domestique de la famille32. Et quand la 
Boulangère devient l’amie de la fille de 
Renoir, elle lui écrit pendant l’hiver 1909-
1910 qu’elles iront « nous deux maman 
de Dijon » (sic) la voir à Pâques à 
Madré33. 
Jeanne Marie Augustine dont Renoir 
donne l’adresse à Jeanne Baudot servait 
donc de boîte aux lettres pour Renoir dès 
1899 quand il finance l’achat de la maison 
de Madré par sa fille et son mari. Renoir 
s’entoure en effet de garanties afin que la 
maison ne revienne pas à la famille du 
mari en cas de décès prématuré de celui-
ci. Il demande à sa fille d’établir des reçus 
pour Vollard et Fauché ainsi qu’une 
reconnaissance de dette de 4.500 francs 
de son mari envers lui à faire légaliser par 
le maire de Madré34. L’accusé de 
réception qu’il souhaite est dans la ligne 
de ces précautions. 
Marie Victorine (la Boulangère), et 
Jeanne Marie Augustine, future épouse 
d’un adjudant, ont ainsi fait partie du 
cercle des personnes auxquelles Renoir 
faisait appel pour lui rendre de discrets 
services ignorés d’Aline. La Boulangère 
n’a sans doute pas été la seule à poser 
pour lui. Lorsque Gabrielle, malade, doit 
rester à Paris, Renoir emmène avec lui la 
sœur de la Boulangère35 ; on peut penser 
qu’il ne s’agit pas seulement de tenir son 
ménage  et  qu’ elle  a  été  l’ un  de  ses  

modèles. Leur frère, Émile Jules Henri, 
également né à Dijon, le 8 octobre 
1866, marié à Macon le 9 août 1898, est 
décédé à Hanoï (Tonkin) le 2 
septembre 1912. Il était alors commis 
des postes et télégraphes et journaliste. 
À la différence de ses sœurs établies à 
P a r i s  d a n s  l e s  I X e  e t  X e 
arrondissements, peut-être a-t-il 
ressenti l’appel de l’outre-mer en raison 
de ses liens familiaux avec son beau-
frère, adjudant de l’infanterie coloniale.   
 
Jean Renoir a sans doute connu Jeanne 
puisqu’il sait qu’elle est mariée à un 
adjudant, mais n’a probablement jamais 
rencontré la mère de la Boulangère 
(maman de Dijon).  En revanche, il a un 
souvenir précis de la Boulangère, 
modèle de son père et l’une des bonnes 
de la famille.  
N’est-elle pas le personnage dont le 
souvenir reste pour lui le plus 
n e t t e m e n t  a t t a c h é  à  l a  r u e 
Caulaincourt36 dont elle garde les clés 
de l’appartement en l’absence de 
Renoir ?37� 
 
 
 

Jean-Claude Gélineau 

Administrateur  

 
31 Gabrielle d’Essoyes – op. cit. --  p.. 54, note 39 
32 Liste nominative des habitants de la commune de Grasse 
citée par Bernard Pharisien - Ibid. p. 53, note 38 
33 Coll. part.. 
34 Dans une lettre de Renoir à Jeanne du 9 février 
1899 et dans une autre non datée (début 1899) Coll. 
part. 
35 cf. la lettre de Renoir à Aline, sa femme, citée 
supra 
36 Jean Renoir – op. cit. p. 410 
37 Lettre de Renoir à Maurice Gangnat du 18 
décembre 1915 (« Voudrez-vous voir…la 
boulangère pour les clefs de l’appartement ») - 
Collection des Amis du musée Renoir de Cagnes-
sur-Mer 

Marie Dupuis tenant un miroir avec un portrait de Coco  - 1903-1905 -  
huile sur toile - Coll. part.  
« Elle était de taille moyenne, le teint clair, plutôt blanc, avec quelques taches de son, un nez retroussé 
et une bouche gourmande… Ses cheveux acajou, très abondants, étaient toujours mal coiffés. Elle 
était du type à relever des mèches et à recaler des peignes. Son vrai nom était Marie Dupuis ... » Jean 
Renoir 

Ma chère Jeanne. 
Je viens de t’envoyer quinze cents francs - 
1.500 -. Aye l’obligeance de me répondre 
aussitôt reçu l’avis 
Je t’embrasse. 
                                       Renoir 
Vendredi 
P.S. Je t’ai envoyé cet argent par Mandat 
Carte. 
                                            R. 
Réponse  
64 rue Pigalle  Melle Maliverney 

Ci-contre :  tapuscrit de la 
lettre manuscrite ci-dessus 
adressée par Renoir à sa fille 
Jeanne Tréhot lui demandant 
en 1899 d'adresser un reçu à 
Mademoiselle Maliverney  



 

Aline Renoir  
selon 

Bernard Pharisien 

 
 

D ans la précédente Gazette, Anita 
Constant concluait ainsi l’article 

consacré à son père: « Il avait encore 
plein de projets. Il attendait avec 
impatience l’année Renoir 1919 ». Son 
décès n’a pas permis de connaître les 
projets de Bernard Pharisien qui auraient 
enrichi la présente Gazette, ainsi que les 
manifestations organisées à Chatou, et à 
Cagnes-sur-Mer à l’occasion du 
centenaire de la mort de Renoir.  
Je résume ici nos derniers échanges de 
messages sur la biographie de Renoir par 
Barbara Ehrlich White1. Il n’avait pas eu 
le temps d’étudier cet ouvrage et m’avait 
seulement fait part de ses premières 
impressions sur ce qui concernait Aline 
Renoir, originaire comme lui d’Essoyes2  
B. Pharisien estimait que B.E. White 
avait dépeint l’enfance d’Aline à Essoyes 
avec un miroir déformant donnant par 
moment  l’impression d’être chez les 
Thénardier. En réalité, la famille qui 
avait  élevé Aline n’était pas pauvre, 
mais relativement aisée. Sa tante était 
certes exigeante, mais s’était bien 
occupée de sa nièce, et Aline ne 
manquait pas d’affection. Alors que 
pour B.E. White, Essoyes était un village 
catholique dévot3, pour Jean Renoir, il y 
avait chez les vignerons, une solide 
tradition anticléricale4, dont B. Pharisien 
m’avait donné des exemples. 
D’après B.E. White, Aline aurait posé 
pour les chefs d’œuvres de Renoir plus 
que toute autre femme5, ce qui est 
manifestement inexact. Il suffit de 
penser à Gabrielle6 dont Aline, devenue 
madame Renoir, aurait été jalouse selon 
B.E. White7. Vingt ans de jalousie entre 
une patronne et sa bonne, paraissait 
invraisemblable à Bernard Pharisien. 
Enfin, B.E. White affirme que Renoir et 
Aline devinrent au fil du temps des 
étrangers l’un à l’autre. Elle en veut pour 
preuve que Renoir refusa d’être inhumé 
avec sa femme, indiquant ainsi à sa 
famille et à ses amis que leur mariage 
n’avait pas été heureux8. 
Renoir avait été inhumé initialement en 
1919 à Nice auprès de son épouse.  
C’est seulement le 7 juin 1922 que les 
époux Renoir ont été inhumés à 
Essoyes.  

Regroupés à Nice, ils sont séparés à 
Essoyes. Aline rejoint la tombe de sa 
mère et Renoir occupe la concession 
achetée en 1920 par son fils Pierre9. Il 
n’y a eu aucun refus de Renoir et l’on 
ne saurait voir un message dans cette 
séparation.  
La déception suscitée par les 
déductions contestables de B.E. White 
dans sa biographie de Renoir évoquée 
dans la précédente Gazette10 est ainsi 
renforcée. � 

 

 

                     Jean-Claude Gélineau 
                              Administrateur 

 
1 Renoir An Intimate Biography – Thames & Hudson – 
Londres 2017  - 432 pages (non traduit).  
2 Sa grand-mère était la cousine germaine d’Aline. 
3 Op. cit. - Chapitre 2 – p. 76. 
4 Jean Renoir, films, textes, références. Roger Viry Babel – 
Presses universitaires de Nancy, 1989, p. 11. 
5 Op. cit – Chapitre 2 – p.76. 
6 Gabrielle d’Essoyes – Bernard Pharisien – Némont 
éditeur – 2014. Le musée de La Grenouillère à 
Croissy organise en mars prochain  une exposition 
consacrée à Gabrielle, nourrice de Jean Renoir et 
modèle de son père. 
7 Op. cit.- Chapitre 6 – p. 291. 
8 Ibid - Chapitre 6 – p.317. 
9 Les sépultures de Renoir. Du cimetière du château à Nice à 
celui d’Essoyes – Bernard Pharisien  - La vie en 
Champagne – n° 74 - avril/juin 2013 – p. 49-61. 
10 Gazette n° 14 – notes de lecture (Anne Distel et Jean-
Claude Gélineau) – p. 17-20. 
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Clichés Bernard Pharisien -  La Vie en Champagne numéro 74 - avril/juin 2013 
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Réouverture de la Maison de Derain à Chambourcy 
Une pa3ence récompensée 

 
En octobre dernier, la maison et l’atelier du peintre André Derain étaient accessibles au public avant leur ouverture 

prochaine. Retour sur une journée mémorable et l’histoire de ce lieu magique, 64 Grande Rue à Chambourcy.  

 Par Geneviève Taillade, petite-nièce d’André Derain 

C e 12 octobre 2019, la ville de 
Chambourcy ouvrait au public la 

maison d’André Derain rénovée ainsi que 
le parc précédemment restauré depuis un 
an. Lors de cette journée, la plaque 
commémorative a été dévoilée. Les 
Camboriciens et les amis de l’association 
Derain étaient venus en grand nombre à 
cette occasion. Pour accompagner 
l’événement, des musiciens jouaient sur la 
pelouse devant la pièce d’eau et des 
échassiers animaient la fête. Dans le parc, 
des artisans exposaient leurs créations, 
pour certaines réalisées en hommage à 
l’artiste (reproduisant une œuvre sur cuir, 
verre ou porcelaine…) et un prix André 
Derain a été décerné à l’un d’eux. Au fil 
de la journée, notre famille a servi de 
guide à tous ceux qui voulaient découvrir 
ou redécouvrir l’atelier. Un petit film 
documentaire avait été réalisé pour 
l’occasion portant sur la vie et l’œuvre de 
Derain.  
Il y a 36 ans, l’Association des amis 
d’André Derain était créée pour sauver la 
maison du maître et en faire un lieu 
préservé et culturel. Pour ce faire, nous 
avions pris la précaution de la faire 
inscrire à l’inventaire des monuments 
historiques (1986). En 2019, nos vœux 
sont réalisés : la propriété retrouve une 
nouvelle jeunesse, la municipalité de 
Chambourcy ayant acquis le parc, la 
demeure et ses dépendances quelques 
années plus tôt, dans l’objectif de l’ouvrir 
aux associations culturelles.  

maisons du village acquise par le peintre 
le 23 juillet 1935 après une simple visite 
de sa femme Alice. Elle avait 
précédemment appartenu à une famille 
bourgeoise avec enfants, les Ancelot. Le 
couple s’y installe en 1936. La propriété 
possède alors un parc de trois hectares 
qui renferme des statues de style 
néoclassique, deux pièces d’eau, une 
cascade artificielle et des « fabriques », 
petits édifices érigés à la mode du XVIIIe 
siècle. L’un d’eux, le temple de l’Amour, 
était orné de vitraux. Il y avait également 
les bâtiments d’une ancienne ferme, un 
potager, un terrain de tennis et une 
orangerie que Derain transforma en 
atelier d’été pour peindre et entreposer 
ses grands formats. Il avait aussi 
aménagé dans le pavillon jouxtant La 
Roseraie un atelier de sculpteur, un four 
pour cuire les céramiques et un tour de 
potier. Des animaux peuplaient le parc : 
paons, boucs, et même chèvres ramenées 
de la ferme du Désert de Retz ainsi que 
de nombreux chats et chiens.  
Dans cette maison, les Derain accueillent 
de nombreux artistes connus tels que 
Georges Braque, Balthus, André 
Dignimont, Alberto Giacometti, André 
Dunoyer de Segonzac, François Hugo et 
Francis Carco, Blaise Cendrars, Pierre 
Reverdy, Louise de Vilmorin et André 
Malraux, Elise et Marcel Jouhandeau, 
Edmonde Charles Roux et Paul Poiret, 
Serge Lifar et Georges Auric, Henri 
Sauguet et Jean Renoir. L’artiste y vécut, 
avec sa famille, jusqu’à sa mort, le 8 
septembre 1954. Alice, son épouse, s’y 
éteignit le 20 juillet 1975, à l’âge de 91 
ans. La nièce de l’artiste, Geneviève 
Taillade, qui fut aussi l’un de ses modèles 
privilégiés, habita encore cette maison 
durant une douzaine d’années.� 
 
 

 

 

Le parc a été ouvert au public au 
printemps 2018 et les Camboriciens 
peuvent en profiter pleinement depuis 
cette date. Les travaux de la maison 
principale ont été rondement menés 
sous l’égide de l’architecte des 
bâtiments de France, avec un grand 
respect des lieux chers à André Derain. 
Par exemple, dans l’atelier, les têtes 
archaïques qu’il avait dessinées à la craie 
sur le mur, ont été démontées pour être 
protégées puis réinstallées à leur place 
initiale. Cette pièce, repeinte dans des 
couleurs d’origine, a été remise en place 
par les soins de la famille telle que nous 
l’avions connue à la mort du peintre 
afin de récréer l’atmosphère intime qui 
y régnait. On s’attend à voir Derain 
assis dans son fauteuil devant son 
chevalet ou utilisant sa presse 
lithographique. Ainsi, sa casquette est 
accrochée au grand chevalet, ses 
lunettes sur la table, la multitude de 
pinceaux et de couleurs disséminée 
dans la pièce, les palettes et les 
instruments d’architecture accrochés au 
mur. Enfin, des petits carreaux de 
céramique et des têtes sculptées en 
plâtre illustrent à leur façon l’imaginaire 
du peintre.  
L’histoire de la maison 
L a  M a i s o n  A n d r é  D e r a i n , 
anciennement La Roseraie, est une 
maison de maître construite fin XVIIe, 
début XVIIIe et remaniée au XIXe 
siècle.  C'est  l’une  des  plus  anciennes  

Plan de Chambourcy par Derain 

L’atelier reconstitué visitable. 

Visites: Office du tourisme 
01 30 87 20 63 
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Inconnu des Amis de la Maison Fournaise jusqu’alors, Jules Cornilliez CORNILLIETest entré dans notre collection le 20 novembre 
2019 lors d’une vente chez Millon à l’Hôtel Drouot. Le motif ne pouvait que nous intéresser fortement et notre conseil 
d’administration, saisi en toute urgence et après en avoir délibéré,  a décidé de participer à l’enchère lors de cette très belle vente 
d’œuvres de la fin du  XIXème. 
Nous savons que de nombreuses adjudications ont eu lieu toutes ces dernières années en France, en Europe et aux Etats Unis.. 
L'adjudication la plus récente signalée par les sites marchands  est une peinture vendue en 2019. C’est précisément notre acquisition ! 
Nous allons poursuivre nos recherches sur ce peintre et nous faisons appel aux connaissances de nos lecteurs pour nous rejoindre dans 
cette entreprise.  
En attendant, ce tableau va devoir passer dans un atelier de restauration pour un nettoyage et quelques réparations d’accidents anciens. 
L’encadrement demande lui aussi à être réparé. 
 
C’est bien évidemment à Alicja de Cornulier-Lucinière que  nous aurions confié ce travail si elle ne nous avait quittés en juillet 2019. 
Alicya a restauré  tous les tableaux acquis par notre association avant qu’ils soient donnés à la Ville de Chatou ainsi que de nombreux  
tableaux présentés au musée  Fournaise lors d’expositions temporaires. 
Elle nous laisse le souvenir  d’une femme enjouée, dynamique, passionnée à l’image de cet élan, dans cette belle posture, vers une autre vie. Son 

parcours professionnel est très original. Née en Pologne, elle a étudié l’anglais à Bagdad, et 
l’ethnographie théâtrale pour la télévision en Afganistan. Puis c’est à Varsovie qu’elle rencontre 
Dominique qui deviendra son mari et arrive en France en 1978 sans maîtrise de la langue française. 
Elle rencontre Anna Wirus-Lowalska, fille d’un illustre peintre polonais installée à Paris comme 
restauratrice de tableaux. De cette rencontre naîtra ce choix de pratiquer professionnellement la 
restauration de tableaux. Arrivée à Chatou en 1981, elle poursuit sa collaboration avec sa 
professeure experte à Paris plusieurs années puis installe son atelier à Croissy-sur-Seine. Celui-ci 
devient alors un véritable lieu de vie artistique que fréquenteront de nombreux collectionneurs et 
marchands d’art de la région parisienne. Lorsqu’apparut le projet de restauration de la maison  
Fournaise, elle accompagnera Mattei Lazarescu dans l’important travail de conservation des peintures 
murales en extérieur et à l’intérieur du restaurant.  
Alicja, la belle musique vocale de ton accent et ton rire chaleureux nous manquent !                                         

 
Jules Cornilliez CORNILLIET  
(Versailles 1830 - 1886) 
La baignade, un dimanche à la Grenouillère - 
1860 
Huile sur toile 73 x 45 cm 
Signé, daté en bas à gauche Cornilliet1860  
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Paris, vitrine du Monde,  

les exposi3ons universelles  

au XIXème siècle 
Par Aurélie Aujard  
Historienne de l’Art, diplômée de l’Ecole du Louvre 
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C ette conférence souhaitait offrir un 
succinct panorama des expositions 

universelles en tant que témoin important 
de l'histoire du XIXème siècle.  
Ces expositions représentent un 
marqueur important, reflet des évolutions 
scientifiques, sociales ou culturelles et 
politiques de la France de la Révolution 
industrielle mais aussi de la place de notre 
nation au sein d’une Europe en passe de 
se mondialiser.  
Pourtant ce n'est pas par Paris que la 
conférence a débuté mais par Londres, où 
a lieu celle considérée par les historiens 
comme la première exposition 
universelle : The Great Exhibition (Great 
Exhibition of the Works of Industry of All 
Nations) en 1851, ou exposition dite du Cristal 
Palace. Les deux principaux architectes du 
projet sont Sir Henry Cole et le prince 
Albert, consort de la Reine Victoria. 
Cependant Henry Cole se  contente de 
reprendre et développer un concept qu’il 
a découvert à Paris en 1849 lors de sa 
visite de l'Exposition Nationale des 
produits de l'industrie agricole et 
manufacturière, 11ème et dernière édition 
de ces Expositions nées en 1798 aux 
lendemains de la Révolution française et 
afin de relancer l'économie et stimuler 
l'industrie suite à la suppression des 
corporations et la fin des foires annuelles 
héritées du Moyen-âge.  
Le 1er mai 1851, l’inauguration de 
l’exposition a lieu dans un bâtiment de 
verre et de fonte, immense serre de 560 
mètres qui culmine à 30 mètres et qu’on 
doit à un projet inattendu, celui de Joseph 
Paxton, chef jardinier à Chasseworth, 
réalisé par l'architecte Owen Jones.  
Ce temple est dédié à la gloire de la 
Grande-Bretagne qui se réserve la moitié 
du bâtiment. La France est deuxième en 
importance.  
Retour à Paris où l’urbanisme, les objets 
d’arts et les architectures sont autant de 
témoins des Expositions Universelles.  

 
Devenu empereur des Français, Louis-
Napoléon envisage aussitôt d'organiser 
à Paris une grande exposition 
universelle.  
C'est chose faite au printemps de 1855.  
On construit pour cela aux Champs-
Élysées un immense palais, qui 
subsistera jusqu'en 1898, sur le Cours la 
Reine, une longue galerie des machines 
de 1 500 mètres. On achève la rue de 
Rivoli, l'avenue Victoria, le boulevard 
Sébastopol, la place de l'Étoile. Les 
Pereire bâtissent l'hôtel du Louvre 
(actuel Louvre des antiquaires), les 
tramways hippomobiles font leur 
apparition.  
Les frères Peugeot, les Schneider, Jean-
François Cail, Louis de Vilmorin, Saint-
Gobain, la Belle Jardinière y seront 
distingués, mais aussi Adolphe Sax, 
Pleyel, Érard et Berlioz qui dirige le 
concert de clôture (avec au programme 
Beethoven, Gluck, Mozart, Rossini, 
Meyerbeer). Ingres et Delacroix 
exposent des dizaines de tableaux ; 
trente quatre nations sont présentes 
avec 26 600 exposants. 4,5 millions de 
visiteurs affluent et la reine Victoria fait 
le déplacement.  
Le Palais de l'Industrie et des Beaux-
Arts dû à l’architecte Victor Viel, 
mesurait 234 mètres de long avec une 
nef principale de 47 m de large et deux 
bas-côtés de 25 mètres. Au contraire du 
Crystal palace, la nef en fonte était 
dissimulée derrière une façade de pierre 
de taille dont la principale décoration 
était la porte monumentale couronnée 
par le groupe « la France distribuant des 
couronnes au commerce  e t à 
l'industrie. » L'Exposition de 1867 
marque le triomphe du libéralisme saint-
simonien et l'apogée du second Empire.  
Paris est une fête.  
Paris est neuf, les grands travaux se 
terminent : quais, avenues, boulevards, 
places, nouvelles rues,  squares,  jardins,   

fontaines, monuments, églises nouvelles. 
Seul l'Opéra est encore en chantier. 
L'exposition s'installe sur les pentes de la 
colline de Chaillot face à la place du 
Trocadéro que l'on achève d'aménager  
et sur le Champ de Mars où l'architecte 
Hardy et l'ingénieur Krantz font élever un 
gigantesque palais de fer et de forme 
elliptique : 500 mètres dans le grand axe, 
384 dans le petit, 15 hectares de superficie. 
On n'a jamais rien bâti d'aussi grand et en 
si peu de temps : deux ans. 26 000 
ouvriers s'affairent sur les chantiers ; le 
palais accueillera 52 200 exposants 
présentant leurs produits à 9 143 000 
visiteurs.  
L’exposition de 1878 est celle de la toute 
jeune IIIème République qui a fait suite au 
Second Empire et à la défaite de Sedan. 
Sur une superficie de 750 000 mètres 
carrés, l’exposition investit toute une 
partie de la capitale autour de la colline du 
Trocadéro et du Champ de Mars. 
A cette occasion, le pont d’Iéna fut élargi 
et rehaussé pour un coût pharamineux. 
Dans le Palais du Trocadéro, flambant 
neuf, les travaux industriels des grandes 
puissances européennes étaient exposés au 
public.  
Plus de 16 millions d’entrées ne suffiront 
pas à couvrir les dépenses provoquées par 
la construction des deux nouveaux palais 
de cette troisième édition parisienne qui 
ferme sur un important déficit financier de 
28 millions de francs mais un immense 
succès qui préfigure ceux des deux 
dernières expositions universelles 
parisiennes. 
L’avant dernière exposition universelle du 
XIXème siècle, est organisée pour célébrer 
le centenaire de la Révolution française. 
Elle consacre la place retrouvée de la 
France républicaine parmi les grandes 
puissances.  

Affiche de René Péan - 1898 
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Coordonnées par Jean-Charles Alphand, 
les constructions de l’édition de 1889, se 
répartissent entre Champs de Mars, 
esplanade des Invalides, colline de 
Chaillot, rive droite et rive gauche de la 
Seine entre les Invalides et Chaillot, et 
culminent, au sens propre du terme, avec 
la tour de fer de l’ingénieur Gustave 
Eiffel, qui perce le ciel parisien de ses 320 
mètres devenant ainsi le premier gratte-
ciel de l’histoire de l’architecture. 
C’est aussi l’exposition qui marque les 
débuts d’un tourisme de masse, facilité 
par l’expansion des chemins de fer. 
C’est aussi l’occasion de célébrer toutes 
les inventions scientifiques (téléphone, 
phonographe, électricité…) filles du 
progrès et du positivisme libéral de cette 
fin de siècle. 
Encore plus ambitieuse que les 
précédentes, l’Exposition de 1900 sera la 
dernière du XIXème siècle à l’orée du 
XXème. C’est également la dernière à 
porter légitimement le titre d’universel 
puisque par la suite les expositions 
deviendront internationales.  
Internationales car les grands empires 
s’effondrent et les nations émergent mais 
aussi en raison de la spécialisation des  

83 000  exposants, dont 38 253 français et 
51 millions de visiteurs (la France 
comptant alors 41 millions d’habitants) sur 
120 hectares. 
Elle lègue à Paris ses Petit et Grand Palais 
et la ligne 1 du jeune métropolitain qui 
impose l’esthétique emblématique de l’Art 
Nouveau en écho à la silhouette de la 
Parisienne qui accueille les visiteurs au 
faîte de la porte monumentale place de la 
Concorde. Elle reprend dans sa tenue du 
dernier chic parisien, la ligne liane et 
inaugure symboliquement la domination 
de la scène parisienne dans le domaine de 
la mode et des arts pour presqu’ un siècle.  
Paris au XXème siècle organisera d’autres 
expositions, internationales, une fois le 
choc de la première guerre mondiale 
absorbé. Pourtant malgré leur succès et 
leur importance, les expositions de 1925 
(des Arts décoratifs et industriels 
modernes), 1931 (coloniale) et 1937 (des 
Arts et des Techniques appliqués à la Vie 
moderne) n’auront pas la même aura que 
leurs aînées.� 

thématiques : coloniales, art décoratifs, 
arts industriels, etc.  
Inaugurée au printemps 1900 par le 
président de la République Émile 
Loubet, elle ferme ses portes en 
novembre, après avoir reçu plus de 50 
millions de visiteurs et accueilli plus de  

Le Cristal Palace - 1851 

Porte d’entrée monumentale Exposition universelle 1900 - Place de la Concorde 

Exposition universelle de 1878 - Le panorama des palais 
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E n cette année 2019, année de la 
commémoration de la mort de 

Pierre-Auguste Renoir, disparu le 3 dé-
cembre 1919, les Amis de la Maison 
Fournaise se sont rendus au domaine 
des Collettes à Cagnes - sur-Mer où le 
peintre a passé les dernières années de sa 
vie à partir de 1907. La visite des lieux, 
pièces de la maison, l’atelier intérieur 
(l’atelier extérieur devant être reconstitué 
d’ici la fin de l’année) et les jardins s’est 
faite accompagnée de la présidente de 
l’Association des Amis du musée Renoir 
de Cagnes, Paule Monacelli, qui a eu la 
gentillesse de remettre aux participants 
une cueillette d’oranges amères du verger 
aux fins de confiture. Nous avons ainsi 
pu voir la collection des quinze toiles 
figurant au musée de façon permanente 
et admirer les œuvres sculptées beaucoup 
moins connues réalisées durant les an-
nées 1907-1919, en bronze ou terre cuite, 
en collaboration avec Richard Guino, 
élève de Maillol. 
Cette destination de voyage nous donna 
l’opportunité de visiter les environs riches 
en propriétés et musées. 
Nous avons découvert la Villa Kérylos à 
Beaulieu-sur-Mer, hommage à la civilisa-
tion de la Grèce antique, construite par 
Théodore Reinach, l’un des trois « frères 
Je Sais Tout », helléniste à la conquête 
d’un rêve. Ainsi fut créée une maison que 
les grecs anciens auraient pu concevoir 
s’ils avaient vécu au début du XXe siècle 
avec toutes les commodités modernes de 
ce siècle, électricité, chauffage, salles de 
bains.  

Ce qui frappe d’entrée est que pas un 
seul détail n’échappe à l’harmonie 
grecque, tout est en conformité avec le 
style adopté.  
Dès l’ouverture de la porte austère le 
ton est donné : vestibule avec mo-
saïques, péristyle et ses douze colonnes 
doriques agrémenté d’une fontaine, 
peintures murales mythologiques, salle 
à manger avec sol de mosaïque en ro-
sace et table tripode, grand salon aux 
murs de marbre veiné, petit salon de 
musique avec une décoration en stuc 
mettant en valeur Dionysos. Au 1er 
étage les chambres des parents (la 
chambre de Madame, bleue, dédiée à 
Héra, la salle de bains de Madame dé-
diée à la vigne, la chambre de Mon-
sieur, rouge, dite chambre des amours,  

la salle de bains de Monsieur consacrée 
aux Victoires), des enfants dédiées à Dé-
dale et Icare, des invités et domestiques. 
Du petit jardin en bord de mer, on peut 
apercevoir de l’autre côté de la baie la 
Villa Ephrussi, (Saint-Jean-Cap-Ferrat), 
de style Renaissance italienne, édifiée par 
la baronne Béatrice Ephrussi de Roth-
schild pour accueillir meubles et collec-
tions d’œuvres d’art du XVIIIe.  
Béatrix de Rothschild, petite-fille de James 
de Rothschild, se maria à 19 ans en1883 
avec le baron Maurice Ephrussi (cousin de 
Charles Ephrussi figurant sur le tableau de 
Renoir Le Déjeuner des canotiers) issu d’une 
famille juive d’Odessa dont la fortune était 
liée à l’exportation du blé et aux activités 
bancaires ; ce mariage sans enfant fut mal-
heureux. Béatrice choisit de fuir la réalité, 
voyagea beaucoup, reçu fabuleusement, 
collectionna et surveilla la construction de 
sa villa « Ile de France » entre 1905 et 
1912 sur un site spectaculaire de roc, 
« soufflé » au roi des Belges voisin. La villa 
devait servir d’écrin aux trésors que Béa-
trix collectionna toute sa vie : meubles, 
boiseries, tableaux, éléments architectu-

raux.  Ainsi la façade de la villa évoque un 
palais vénitien et se pare d’un cloître go-
thique espagnol. Béatrix possédait égale-
ment des centaines d’oiseaux, deux singes 
et une mangouste de compagnie qui dor-
mait près d’elle sur un joli siège Louis XVI 
que nous avons pu admirer à côté d’un 
siège pour petit chien dans le salon. Bien 
que construite sur un roc stérile, Béatrice 
souhaitait être entourée de fleurs et fit  

Domaine des Collettes et ses oliviers qui fu-
rent à l’origine de l’achat de cette propriété 
par Renoir . 

Emblema  sur le sol de l’entrée de la Villa 
Kérylos portant une formule de salutation, 
allusion directe à la valeur familiale de la 
demeure 

Villa Ephrussi de Rothschild à Saint-Jean-
Cap-Ferrat de style Renaissance italienne 

Sur les pas de Renoir : Cagnes, Nice et les environs 

Le chat - 1951 
Alberto Giacometti 
Fondation  Marguerite et Aimé Maeght 
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Le château Grimaldi à Antibes fut habité 
de 1385 à 1608 par une branche génoise 
de la famille Grimaldi qui lui donna son 
nom, et racheté en 1925 par la ville 
d’Antibes qui appartenait à la famille 
portant le nom de Grasse jusqu’au XIIIe.  
Avec la fondation Maeght, à Saint Paul-
de-Vence, notre tour des musées a été 
marqué par la découverte d’œuvres plus 
récentes que ci-dessus, de Miro, Chagall, 
Giacometti, Calder, Braque qui a réalisé 
notamment un superbe vitrail pour la 
Chapelle St Bernard restaurée par les 
fondateurs et ayant déterminé leur choix 
du lieu pour présenter l’art moderne et 
contemporain sous toutes ses formes. 
Ce voyage exceptionnel dans le sud de la 
France a permis aux participants de 
découvrir, outre la vieille ville de Nice, 
ses hôtels célèbres et son quartier russe 
avec sa cathédrale orthodoxe St Nicolas 
(la plus grande église russe hors de 
Russie), bon nombre de trésors 
enrichissant la vie artistique française des 
XIXe et XXe siècles, dont ci-contre un 
clin d’œil aux bienfaiteurs/donateurs des 
Amis de la Maison Fournaise. � 
 
 
 

Brigitte Golléty 
Administratrice 

Matisse 1905  
André Derain 
Musée Matisse à Nice 

Oiseau blanc et mauve 1962 
Georges Braque 
Chapelle Saint Bernard 

Vue du Cannet 1927 
Pierre Bonnard  
Musée Bonnard au Cannet 

Sur les pas de Renoir : Cagnes, Nice et les environs 

 
 
appel à des architectes pour dessiner ses 
quatre hectares de jardins agrémentés de 
bassins et jets d’eau qui représentent ac-
tuellement neuf jardins thématiques (jardin 
de Sèvres, espagnol, à la française, floren-
tin, lapidaire, japonais, provençal, exo-
tique, roseraie). 
Un voyage avec les Amis de la Maison 
Fournaise n’est pas concevable sans la 
visite de musées, d’autant que le sud de la 
France, en raison de son climat et de sa 
lumière, a attiré de nombreux artistes, en 
particulier de la fin du XIXe et du début 
du XXe et que certains d’entre eux finirent 
leurs jours dans cette superbe région, tels 
Matisse à Nice, Bonnard au Cannet et 
Picasso à Mougins. 
Le musée Matisse abrite dans une villa 
génoise du XVIIe une collection impor-
tante de cet artiste permettant d’en suivre 
l’évolution depuis ses débuts jusqu’à ses 
œuvres découpées. 
Le seul musée au monde consacré à Bon-
nard est situé au Cannet où le peintre 
acheta la villa Le Bosquet qu’il habita pen-
dant plus de 20 ans et où il réalisa la plu-
part de ses œuvres de maturité. 

Petit forgeron ou le feu  -  1915  
P.A Renoir et Richard Guino 
Musée Renoir à Cagnes  
Un exemplaire de cette sculpture se trouve au 
musée Fournaise à Chatou. Henri Claudel, qui 
fut président des Amis de la Maison 
Fournaise, fit don à l’association de cette 
œuvre. En 2000, à l’occasion d’une 
importante donation, l’association en  fit don 
à son tour à la Ville de Chatou. 

Situé au château Grimaldi à Antibes, le 
musée Picasso (le peintre y installa son 
atelier en 1946) abrite aujourd’hui deux 
cent quarante-cinq œuvres de ce der-
nier ainsi que des peintures de Nicolas 
de Staël et Fernand Léger. 
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Marie Bracquemond 1840-1916 

Discrète et talentueuse  

« dame de l’impressionnisme » 

 Les acquisitions des musées français ces 
dix dernières années et les très récents 
travaux des historiens de l'art rendent à 
la discrète et talentueuse « dame de 
l'impressionnisme » la Place d'honneur 
que lui avaient conférée les artistes et 
les critiques. 
Marie Bracquemond mène le combat 
des impressionnistes jusque dans sa vie 
privée. Félix Bracquemond contrôle 
l'art de Marie. ll est à la fois le 
professeur qui lui enseigne comment 
graver à l'eau forte et son pourvoyeur 
d'opportunités artistiques. Alors qu'il 
dirige la création artistique de la 
manufacture Haviland à Sèvres, il 
l'associe au dessin de céramiques. Si 
cette collaboration est fructueuse, en 
matière d'art tout les oppose. lls 
incarnent la bataille de la couleur contre 
le dessin. Marie est une artiste 
impressionniste dans le plein sens du 
terme ; elle travaille inlassablement la 
représentation de la lumière et 

 

La Dame en blanc vers 1880 
Huile sur toile 180,5 x 105 cm Musée d’Orsay 

Marie-Françoise Bastit-Lesourd, 
auteur de plusieurs biographies, 
travaille actuellement sur Marie 
Bracquemond et recherche des 
informations sur ses éventuels liens 
avec les compagnes et les modèles de 
Renoir. À cette fin, elle a contacté les 
Amis de la Maison Fournaise en 
décembre dernier.  
Marie Bracquemond (1840-1916), 
artiste peintre, graveuse et céramiste, a 
été considérée par le célèbre critique 
d’art Gustave Geffroy comme une des 
trois « grandes dames » de 
l’impressionnisme avec Berthe 
Morisot et Mary Cassatt. Longtemps 
reléguée dans l’ombre de son mari 
F é l i x  B r a c q u e m o n d ,  e l l e 
c o m m e n c e r a i t  à  a v o i r  u n e 
reconnaissance méritée grâce à des 
expositions récentes. 

Amis lecteurs,  
l’appel de Madame Bastit-Lesourd 

vous concerne aussi ! 

E n 1945, le service du logement de 
Chatou proposa à mes parents et 

moi, réfugiés de Dunkerque entièrement 
bombardé, un logement sur l’île au 
Continental, ainsi nommé par dérision en 
référence à un luxueux hôtel parisien. 
C’était un bâtiment de trois étages, en 
pierres de taille, construit à la fin des 
années 1870 avec, semble-t-il l’aide 
financière de Charles Ephrussi et la 
collaboration d’un architecte russe, ayant 
une chambre à la Maison Fournaise, qui 
avait auparavant participé à la 
restauration du pont détruit en 1871 lors 
de la guerre contre la Prusse. Il se dit que 
lorsque l’architecte se suicida dans sa 
chambre d’un coup de pistolet, le bruit 
de la détonation fit s’évanouir 
Alphonsine… !  
Au rez-de-chaussée, un immense garage 
qui avait d’abord abrité les bateaux 
d’Alphonse Jr, était occupé par un 
mécanicien automobile, d’où le panneau 
publicitaire Veedol en façade. A droite de 
l’entrée du garage, un grand escalier 
permettait d’accéder aux étages.  
Au premier, l’appartement de Mme et M. 
Fournaise occupait tout l’étage, avec un 
balcon étroit qui courait sur toute la 
façade et se poursuivait côté Seine.  

Ses deux grandes baies vitrées donnaient 
sur la Maison rose où séjourna Maupassant, 
et de l’autre côté de la Seine sur l’église du 
XIIème siècle, sur le pont en pierre et 
métal peint par Renoir et sur la Maison 
Levanneur. 
Lorsque nous nous y sommes installés, 
l’appartement réquisitionné par la Ville, 
était absolument vide, hormis un fourneau 
dans la cuisine. Une nuit début février 
1945, un ordre d’évacuation de l’île venait 
d’être pris par la municipalité : la montée 
des eaux de la Seine en amont de Paris 
faisait prévoir une inondation importante. 
Nous fûmes conduits par les pompiers 
dans une maison de gardien en limite du 
Vésinet. Au bout de quelques jours, la 
crue étant achevée, nous avons regagné 
nos foyers. 
A l’automne 1948, c’est avec soulagement 
que nous quittions notre appartement du 
Continental pour celui d’Alphonsine, veuve 
Papillon, dans la Maison Fournaise. Ce 
logement, certes plus petit, était plus 
adapté à notre famille et beaucoup plus 
agréable avec cet immense et superbe 
balcon. 
Nous y sommes restés jusqu’en février 
1952, date à laquelle se termina notre 
séjour dans le Hameau Fournaise.� 

Le second étage était partagé en deux 
appartements, l’un pour Alphonsine, 
l’autre pour Alphonse Jr. Enfin, au 
troisième, plusieurs petits appartements 
étaient prévus soit pour des parents, 
soit pour des saisonniers. L’immense 
appartement qui nous fut attribué était 
celui des parents Fournaise. Un couloir 
de la longueur de l’appartement, 
desservait la cuisine, deux chambres et 
en son extrémité le séjour.   

Mon séjour  

au Con3nental 
4 rue du Bac à Chatou 

Par Jean-Claude Loyer 

Rennes - Janvier 2020 

le traitement des blancs et puise ses sujets 
dans la vie contemporaine.� 

Géraldine Masson  
Collaboratrice scientifique 

Musée d'Orsay 
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Sequana a retrouvé sa vitesse de 
croisière… 
L’association a fêté ses 30 ans fin juin 
2019 ; son président, Jean Jack Gardais 

venait de signer un important Accord de 
Partenariat avec la Ville, mettant ainsi 
fin à cinq années de relations très 
difficiles.  
Dès son élection, en janvier 2018,  le 
nouveau Maire avait rappelé 
l’importance de ce patrimoine 
naviguant qui n’a de logique que dans 
son environnement naturel. Sequana 
devait donc rester là à Chatou, en 
témoignage de l’histoire des lieux.  
Rappelons qu’Alphonse Fournaise, 
avec son fils, construisait, réparait et 
louait des embarcations aux clients 
venus de Paris pour se détendre et 
ramer sur la Seine. Sequana, créée en 
1989, très inspirée de cette époque des 
canotiers, a retrouvé tout au long de ces 
trois décennies, plusieurs dizaines de 
bateaux en bois de la fin du XIXème, 
début XXème siècle et les a restaurés 
selon les savoir-faire des charpentiers 
de marine d’autrefois. Elle s’est aussi 
autorisée à reconstruire des bateaux 
mythiques comme le voilier Roasbeef, 
dessiné par Gustave Caillebotte, et le 
canot Madame, dont le propriétaire 
n’était autre que Guy de Maupassant. 
Pendant la période de crise, les 
séquanais n’ont pas perdu leur moral, ni 
leur temps : préparer leur avenir, 
étendre leur réseau de relations, 
rechercher des sponsors et donateurs 
permettant de lancer des chantiers 
ambitieux, proposer un programme de 
visites et de mini-stages de 
sensibilisation à la restauration des 
bateaux en bois, participer à des 
rassemblements prestigieux, Brest, 
Normandie Impressionniste … et 
enfin mettre en service un bateau de 
promenade, Chloé, qui avec la chaloupe 
à vapeur Suzanne, propose des balades 
sur la Seine entre Chatou et Bougival.  

   

L’Associa3on SEQUANA a retrouvé sa vitesse de croisière. 

L’émission Météo à la carte, sur FR3, 
a proposé à ses téléspectateurs début 
2019 , un reportage sur un lieu 
historique à découvrir en bord de Seine 
à Chatou…  
Réalisateur et cadreur, fascinés par la 
Maison Fournaise et son histoire, par 
l’atelier et la Collection de Sequana,  
ont été particulièrement  touchés par le 
moment de magie que nous leur avons 
offert : en effet avec l’aide des 
meilleurs bricoleurs-décorateurs-
canotiers de Sequana et d’Arts & 
Chiffons, nous avons reconstitué le 
Déjeuner des Rameurs peint par Renoir 
en 1880 à Chatou ; l’émission 

retranscrit nos efforts pour installer le 
décor dos à la Seine en haut de la mise 
à l’eau pendant qu’une yole s’installait 
sur l’eau dans l’axe du décor. Le 
casting fut très sélectif : Edward, 
Bertrand, Michèle et Pierrick (sur 
l’eau),  tous très convaincants. 

 

Vous pouvez voir le reportage 
sur le site de Sequana et sur 
Youtube : 
 
Découverte : l’île de Chatou 
sur la Seine des 
impressionnistes 
 
Profitez - en pour rester un 
moment sur l’île, toujours sur 
Youtube : 
 
Série Les îles de la Seine l’île 
de Chatou 
 

Pour visiter l’atelier de Sequana  La Gare d’Eau  2 quai Philippe Wa3er 

Île des Impressionnistes, 78400 CHATOU  Tel : 07 62 44 54 12 

 
Bienvenue à bord aux  

Amis de la Maison Fournaise !     
Laurence Malcorpi 

Présidente de Sequana 



 


